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  A Isabelle, ma Femme.




   




  

     


  




   




  Un soir d'été en Lauragais.




   




  20h30. Louisa, aiguille à crochet en main, entamait la confection de la deuxième partie d’une manicle pour Cousin André, tout en regardant la météo à la télévision. À l’étage, les jumeaux Valentin et Guillaume jouaient dans leur chambre avant d’aller au lit… Demain ce serait la rentrée des classes.




   




  Comme chaque soir, la chienne Melba accompagnait Cornélius fermer le portail, le soleil se couchait, les oiseaux se hâtaient de regagner leurs pénates.




   




  Une bonne soirée s’annonçait.




   




  En regagnant la cuisine qui jouxtait le salon, Cornélius demanda à Louisa si elle voulait un café. N’obtenant pas de réponse, il se rapprocha et constata que sa tête était légèrement inclinée comme si elle somnolait. Cornélius mit, avec beaucoup de douceur, sa main sur son épaule et reposa la question :




   




  — Veux tu un café ma chérie?




   




  Une tache rouge sur le pull blanc attira immédiatement l’attention de Cornélius; il fit le tour du canapé en pensant qu’en s’endormant Louisa s’était blessée avec ses ciseaux.




   




  Il poussa un petit cri en remarquant une aiguille à crochet enfoncée dans la région du foie, et se mit à hurler :




   




  — Louisa, Louisa !




   




  Malgré la panique, Cornélius retira le plus délicatement possible l’aiguille, et la posa sur la table basse du salon. Louisa à crochet s’affala sur le côté… Elle ne respirait plus. Morte.




   




  Il n’arrivait pas à y croire. Un accident ? Impossible… Quelqu’un s’en était pris à Louisa ! Comme un fou, Cornélius sortit dans le jardin. Il lui sembla apercevoir une ombre au fond du parc, près de l’étang. Trop loin déjà.




   




  Un mauvais pressentiment l’envahit soudainement : les enfants ! Cornélius rentra aussitôt et monta prestement à l’étage. Les enfants jouaient dans leurs chambres ; portes fermées, ils n’avaient rien entendu.




   




  Cornélius les coucha sans un mot et redescendit. Il regarda à nouveau vers le canapé. Non, il ne rêvait pas… Louisa gisait là. Il but un grand verre d’eau et se mit à genoux à ses côtés, lui tenant la main. Prostré, tétanisé, il resta ainsi de longues heures…




   




  De trop longues heures.




   




  — Trop de temps s’est écoulé, je ne peux pas vous croire .




   




  Comment pouvait-il en être autrement ? Presque trop doucement, le commissaire Antoine poursuivit :




   




  — Vous feriez mieux de nous dire ce qui s’est réellement passé au lieu de vous enfermer dans une version qui ne tient pas la route.




   




  Cornélius ne broncha pas.




   




  Le commissaire reprit après un bref silence :




   




  — Pourquoi n’avoir prévenu le commissariat qu’à une heure du matin ? C’est incompréhensible ! Et comment expliquez-vous que la télévision fonctionnait encore quand l’inspecteur Nicolas est arrivé, hein ? Votre femme est morte et vous continuez à regarder le petit écran comme si de rien n’était ? Un être normal n’aurait certainement pas agi de la sorte, ça non !




   




  Paniqué, Cornélius ne savait que répondre : tout l’accusait !




   




  Le commissaire Antoine conversait au téléphone avec le substitut du procureur de la République. Après lui avoir fait le rapport complet de ses impressions, il raccrocha et dit à l’inspecteur Reeb :




   




  — C’est bon pour la garde à vue. Tu l’amènes au poste… En l’informant de ses droits bien sûr ! Mets-le quand même au trou, cela le fera réfléchir un peu.




   




  Cornélius se mit à hurler que ce n’était pas lui, il jura sur la tête de ses enfants que jamais il n’aurait pu commettre une telle chose car il aimait Louisa plus que tout au monde.




   




  Il se tut soudain en pensant au sort réservé à ses deux enfants : qu’adviendrait-il d’eux ? Des deux côtés, ils n’avaient plus de famille proche… Et ce n’était sûrement pas Cousin André qui pourrait s’en occuper. Une policière lui dit ne pas s’inquiéter.




   




  Dans un premier temps, ils seraient confiés à une institution, et ensuite, suivant la tournure des événements, des décisions seraient prises quant à leur avenir.




   




  Cela ne réjouissait vraiment pas Cornélius. De plus en plus abattu, il ne fit plus aucune difficulté lorsque l’inspecteur Nicolas lui intima l’ordre de le suivre afin de l’embarquer dans le fourgon de police qui stationnait devant le portail.




   




  Le gyrophare incendiait la nuit noire d’une lumière bleu lugubre.




   




  Trois policiers, visiblement débordés, avaient de plus en plus de difficulté à contenir une foule de badauds venus assouvir leur curiosité malsaine malgré l’heure tardive.




   




  En apercevant Cornélius, certains n’en crurent pas leurs yeux. Pour quelle raison embarquait-on, menotté, ce brave père de famille sans histoire, bien connu dans le quartier ?




   




  — Qu’a-t-il donc fait ?, demanda un voisin.




   




  — Il semblerait bien qu’il ait tué sa femme, répondit un des policiers avec assurance.




   




  Un brouhaha se fit entendre, quelques jurons jaillirent. Cornélius redressa la tête, essaya de dire qu’il n’y était pour rien. Aucun son ne sortit tant sa bouche était sèche, et ses yeux se remplirent de larmes. Il détourna son regard afin d’éviter ceux, déjà accusateurs, de la foule qui avait pris pour argent comptant la parole policière.




   




  Juste avant de monter dans le panier à salade, il entendit une voix qu’il connaissait. Il se retourna et vit Papy Joseph, un voisin. Ne contrôlant plus rien, comme mû par une sorte d’instinct de survie, Cornélius lui cria qu’il était innocent, que ce n’était pas lui, qu’il était incapable de commettre une telle chose.




   




  — Ne t’en fais pas, lui cria Papy Joseph, si tu es innocent tu n’as rien à craindre !




   




  — J’ai vu une ombre au fond du jardin qui enjambait le grillage, Papy Joseph, je vous en supplie, aidez-moi, s’il vous plaît !




   




  La porte latérale se referma, le car de police démarra, le conducteur annonça au poste qu’il rentrait avec le suspect.




   




  Cornélius vivait un véritable cauchemar. En se retournant, il vit Guillaume et Valentin en pyjama, qui grimpaient dans une voiture en compagnie de la dame policière et d’une autre personne.




   




  — Où les amène-t-on ? , se lamenta Cornélius.




   




  Arrivé dans les sous-sols du commissariat de Castelnaudary, il descendit du fourgon, et fut conduit dans le bureau de l’inspecteur Nicolas.




   




  Papy Joseph était complètement abasourdi par ce qu’il venait de vivre. L’hostilité de la foule vis-à-vis de Cornélius le choquait, lui le sage, l’amoureux de la nature. Il hésitait entre colère et révolte, ne pouvant croire que cet homme puisse à un seul moment devenir un assassin.




  En revenant vers sa maison, il repensa à ce que Cornélius lui avait crié avant de monter dans le fourgon : « Papy, je vous en supplie, aidez-moi ! »




   




  Pour la première fois, il eut comme un coup de chaleur affectueux en se remémorant la scène. Maintes fois, il avait conversé avec son voisin, mais une sorte de barrière faite de respect et de pudeur - que ni l’un ni l’autre n’avait cherché à faire tomber - avait fini par installer une sorte de distance les empêchant sans doute de partager des choses plus intimes.




   




  Papy Joseph se dit, presque pour finir de se convaincre, que dans ces moments-là un homme était forcément sincère… Ou alors il n’y a plus rien à espérer de la nature humaine.




   




  Quoi qu’il en soit, lorsqu’il eut fini de raconter avec moult détails ce qu’il venait de vivre à Marie - son épouse - tous deux décidèrent que Cornélius n’était pas l’assassin. Mais comment le prouver ?




   




  Il était 3h30. Ils burent un café bien chaud et montèrent finir leur nuit.




   




  — Quelle histoire, et les enfants, que vont-ils devenir ?




   




  Papy Joseph ne répondit pas, absorbé qu’il était par les questions sans réponse qui l’envahissaient.




   




  Depuis dix minutes, Cornélius attendait assis et menotté le retour de l’inspecteur Nicolas. Vêtu d’un simple polo, il avait froid.




  Il ne comprenait toujours pas. Qui avait bien pu commettre ce crime, et surtout, comment avait-il eu le temps ?




   




  — Alors, allez-vous enfin me dire la vérité ? dit l’inspecteur Nicolas en entrant dans son bureau. Cornélius sursauta et lui répondit du tac au tac :




   




  — Ce n’est pas moi ! Comment vous le dire, pour que vous me croyiez ?




   




  L’officier de police lui signifia sa garde à vue. Il pouvait faire venir son avocat et avait le droit de voir un médecin. Cornélius, anéanti, ne répondit rien.




   




  Soudainement, l'inspecteur Nicolas donna un grand coup de poing sur son bureau, en criant :




   




  — Stop ! Ne joue pas à ce jeu-là avec moi ! J’ai tout mon temps et tu finiras bien par avouer, j’en ai vu des plus coriaces que toi mon coco. Plus vite tu cracheras le morceau, et plus vite ta conscience sera libérée.




   




  Cornélius, surpris par le ton et les propos de l’inspecteur, releva la tête et planta ses yeux dans les siens. Les secondes qui suivirent semblèrent durer une éternité aux deux hommes.




   




  — Je sais bien que tout est contre moi, mais puisque je vous dis que ce n’est pas moi, monsieur l’inspecteur !




   




  — Alors prouve-moi que ce n’est pas toi et je te croirai. Pense un peu à tes enfants, nom de bleu !




   




  C’était bien là que le bât blessait…




   




  Cornélius était incapable d’expliquer l’inexplicable.




  Les apparences étaient contre lui !




   




  L’inspecteur Nicolas continua de lui asséner :




   




  — Pourquoi donc avoir attendu presque quatre heures pour avertir le commissariat ? Pourquoi ces traces de sang sur ton polo, sur ton pantalon et surtout sur tes mains ? Pourquoi l’aiguille à crochet était-elle posée sur la table basse sous un journal ? Et surtout, pourquoi avoir essuyé tes chaussures avec la serpillière que tu as consciencieusement rincée ?




   




  Cornélius avait les yeux baissés. Il était dans un sacré merdier.




   




  — Non, mon vieux, si tu continues à t’enfermer dans ce style de défense, tu ne t’en sortiras pas ! Tu es bon pour les assises… Il n’y a qu’une seule solution si tu veux éviter tout ça : tu nous dis la vérité. Allez, raconte-moi, elle te trompait et tu ne le supportais plus, alors en rentrant de vacances tu t’es dit que cela n’avait que trop duré et tu as craqué. On peut le comprendre, c’est un crime passionnel, c’est aussi simple que ça !
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